
u LE .MEXIQUE ET SES llrI.'iES Jl'AllGENT 

la rechcrche scientifique a laquelle nous sommes 

voués peut-etre désormais. Une étude qui ~égligo­

rait l'étudc de la vie et surlout l'étude de 1 hornme 

serait bien incomplete : ce n'est done pas tout 

d'aimcr la science, il faut aimer les hommes et les 

élever. 
On ne trouvera peut-etrc que peu de nouveauté 

descriptive dans ce voyage au Mexique, mais j'ai 

cherché l'intéret scientifique des vieílles mines 

d'aro-ent, et ele leur exploitation; je me suis inté-
º . 

ressé aussi aux Incliens qui les ont creusées, qm 

out eu une anciennc ci vilisation et qui forment 

encore le tiers de la population mexicaine. 

L'ancien Mexique s'étendait encore, en 1860, 
jusqu'a l'État d'Orégon' bien loin au nord_ de 

San-Francisco. Je suis allé aussi dans cetle rég10n, 

et meme au dela; la description rapide de ces pays 

et de la frontiere canadiennc terminera ce récit de 

voyage. 

LE MEXIQlJE 
ET SES ~IINES D'ARGENT 

CIIAPITRE PREl\lTER 

n'EL PASO A DUUANGO 

Les pays neufs exercent une infiuence remarquaule 
sur les hommes; leurs qualités et leurs défauts de ca­
ractere s'y accusent beaucoup plus que dans nos vieux 
pays d'Europe, ou, a force de contacts, les caracteres 
s'émoussent, et tendent ó. se fondre dans un meme 
moule. C'est l'elTet de la civilisation, elle use les 
hommes, tout cornme, a force de circuler, les vieilles 
monnaies finissent par ne plus garder que des vestiges 
des anciennes effigies. 

II est bien évident que je veux parler id des tYPes, 
et non pas de leur valeur; celle-ci au contraire doit etre 
d'autant plus forte pour résister a ce frottement perpé­
tuel de la civilisation, qui ne cesse de tout remettre en 
question, mais elle a d'autant plus de peine a se faire 
jour. 

C'est aussi pour cette raison que, parmi les amvres 
de !'esprit humain, certaines des plus remarquahles, des 
plus fermes de caractere, appartiennent a l'aurore des 
r.ivilisations, et gardent quelque chose de barbare, de 

' uvage méme, depuis l'lliade et t'OdJ¡ssée, jusqu·aul'. 

{ 
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drames de Shakespeare et aux romans de Tolstoi'. Je 
retrouve celo., méme dans un art ou la science et l'édu­
cation ont apporté d'immenses perfectionnements, 
dans la musique. n y a uans les reuvres, un p~u bar­
bares encore, des compositeurs russes et scandmaves, 
un charme, une poésie, une saveur bien rare dans 
notre musique mod.erne; celle-ci d'ailleurs a d'autres 
qualilés tout aussi rem~qua.bles. , , . . , 

La science roéme s est élevée des 1 or1gme a des 
sommets, mais si un génie eomme celui d'Archimede 
n'a pas été dépassé, la science moderne, qui a d_t\ 
embrasser un champ de plus en plus vai<te, a compr1s 
beaucoup plus de choses, et, a travers d'immenses dif­
ficultés, ne s'est jama.is découragée. 

Ce n'est point par les ceuvres de l'esprit que le 
Mexique est remarquable, je veux dire que ce n'csf ni 
par la littérature, ni par la musique, ni meme par la 
science, roa.is c'est par l'activité. Le ?ilexique s'est 
transformé durant ces vingt dernieres années) grace.1 
o.u développement de son industrie, sous l'impulsion 
énergique eles capita.ux européens et américains. Maís 
c'est la justement ce qui va lui faire passer rapidement 
cette sorte d'dge d'or de la civilisation, apres laquell6 
le niveUement commence, cette époque ou l'on jouit 
encore de plus de liberté pas toujours bien employée, 
oú l'on est moins gené par ses semblo.bles, ou la na­
ture s'expose aux regareis sans barrieres, sans murs, 
so.ns amoncellements d'édifices, semblables a des four­
milieres, comme les États-Unis nous en offrent déj 1 

des exemples sensationnels. 
L'a""e d'or du Mex.íque pourrait s'appeler plutót u 

o ' age d'argent, car aucun pays tlu monde n en. a pro 
duit autant. Le Mexique est avant tout un pays d 
mines et par conséquent, peut-on dire, il est aussi u 
pays <le légendes. 11 en devient d'autant plus intére · 

D'EL PASO A DUH.ANGO 3 

sa~t, et il prend meme un caractere quelque peu mys­
téneux, comme tout ce qui demeure inaccessible au 
plus grand nombre. Plus encorc, ce mystere se pro­
longe da.ns les anciens Ages, bien avant la conquete 
espagnole, avant méme la période azteque, par la pré­
se?~e d~ monuments anciens et magnifiques, d'une 
ongme mconnue, et qui font que dans le nouveau 
monde, 1~ Mexique occupe une place comparable a 
celle de l'Egypte dans notre vieux pays. Nous verrons 
les mines et les vieux temples, mais il faut d'abord 
aborder le Mexique moderne, tres accessible par des 
moyens de transports dont I'antiquité ni le mayen ao-e 
ne se sont jamais doutés. 0 

De loin, le Mexique fait l'impression d'un pays rocail­
l~ux et aridc. C'est peut-etre parce que, pour y parve­
mr, on parcourtles plateaux peu fortunés du Texas du 
N u . ' ouveau-1uenque, du Nevada, de l'Arizona, ou de la, 

C~lifornie ~éridionale, et le premier aspect qui frappe 
n est p~s fa1t pour changar cette idée, que l'on entre 
a.u Mex1que par El Paso, Eagle Po.ss, ou La.redo. 

De New-York a El Paso, la voie ferrée la plus courte 
passe par Saint-Louis. Jusqu'd El Paso, il y a tous les 
JOu~s un ex.press avec restaurant, fumoir, wagon de 
pla1sance a la queue du tra.in, en un mot tout le con­
fo:t du moderne Américain, bon Auglo-Saxon; rien ne 
l~ manque pour satisfoire son idéal purement intlus­
triel. Car l' Américain lui-méme s'industrialíse, rien ne 
ressemble plus a un Américain qu 'un autre, de memo 
qu'une fourmi ~ une autre, d'autant plus qu'ils sont 
t,ou~ bons trava1lleurs. Settlement, a partir d'El Paso, 
l ldeal ~ommence a changer, les trains qui parcourent 
le l\Jexiquc ne sont pa.s aussi luxueux. Celui d'Eao-le 
P:15s, celui d~ Laredo, comme celni d'El Paso a Mexi~o, 
n ont plus m restaurants, ni wagon de plaisance. lis 
conservent pourtant les Pullmann-cars. Ajoutons que 
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par Laredo ou Eagle Pass on gagne vingt-quatre heures 
sur la ligne d'El Paso, et cela en vaut bien fa peine. 

En somme, du llavre a Mexico, on peut n.ller actuel­
lement en onze jours, dont six et demi !l sept de tra­
versée, et quatre et demi en chemin de fer. 

Comme il s'agissait pour moi d'aller dans l'État de 
Durango, il n'y avait pas grand inconvénient a passer 
par El Paso, et je pense qu'on ne verra pas d'incon­
vénient non plus a ce que je commence a raconter mon 
voyage a partir de mon entrée dans l'État du Kansas. 

Le Kansas, ou l'on m'avait proposé un jour de colo­
niser, parce qu'il y a tout un village savoyard, est un 
pays bien plat; il produit sans doute beaucoup, mais 
cela ne compense pas la monotonie : seule, la station 
de Mac-Pherson, avec ses beaux arbres, me parutjolie; 
si mes compatriotes eussent été la, avec le souvenir 
d"Ossian derriere eux, je serais peut-étre resté. llnis le 
train m'entraine au Texas. Dans cet État, qui est im­
mense, le vin est interdit au wagon-restaurant: le boy, 
un negre sain d'aspcct, qui a la charge du Pullman, 
vous prévient avant la fronliere de cet'f~tat rétrograde, 
·en vous offrant du vin a un dollar la demi-bouteille; 
vous le boirez dans votre Pullman, au sortir du wagon­
restaurant. C'est cocasse, mais le Texas est si grand 
(il dure un jour enlier) qu'on achete du vin, en se de-

1 

mandant pourquoi il est si cher, alors qu'en France 
on le vend péniblement a six sous fo bouteille. Celui 
qu'on boit au Texas est des plus ordinaires. 

Heureusement nous entrons au Nouveau-Mexique, 
et la défense est levée. Quant au pays, c'est un désert 
d'armoise et de yucca. Le train est envahi par la pous­
siere. Nous sommes en février, et l'air est chaud, bien 
qu'il y ait des traces de neige sur les collines ou pous­
sent de petits cedres et des pins rabougris. Alamo­
gordo est une exception avec ses jolis arbres, et un 
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grand réservoir ou barbotent des canards, ce qui fait 
un efl'et rafraichissant. 

Nous voyons apparaltre ensuite des collines de 3 a 
400 metres de hauteur, avec de la neige sur leurs 
sommets; en meme temps, un journal d'El Paso nous 
apprentl qu'il a neigé a l\lexico; c'est bien extraordi­
nnire, moins a cause de la température qu'a cause de 
la sécheresse hahituelle en cetle saison. 

Autre fait curieux. : le conducleur du train qui nous 
porte est nn Fran~ais : il a vingt-six ans, et il est 
venu a seize ans au Kansa.s avec ses parents qui sont 
cultivateurs. Mais bientót il a préféré asa ferme la vie 
errante des trains; il aime su.rtout les trains de mar­
chandises ou l'on gagne davantage, tant par kilometre, 
et il para!t que la multiplication des kilometres est 
sans limites. 

Dans le wagon de plaisance, il nous vante les 
beaulés de son pays, depuis celles de Saint-Louis ou 
l'on ex pose d'ironiques plaisirs de Paris ( dans un but 
moral), pour en détourner la jeunesse américaioe, 
jusqu'aux séductions d'El Paso, cette ville frontiere 
dont les mreurs raciles sont fort got1tées des libres 
citoyens transatlantiques. Le dollar _fü;t tout-puissant 
cl~ns le Nor? améri_cain, ~1s...sant CI..l!.t, p8:rto~ 
a1llimr~. car 11 suppr1me toute barriere,.Jnfil.!l& Jéo-ale..; ., 
il in_~ustrialise m~me le plaisir, mais par la..m~me..il 
prouve toute la vanité de sa puissance. 

La gare d'El Paso est magnifique mais on n'en sau• 
rait díre autant de la ville elle-me:iie, dont le climat 
est d'ailleurs peu agréable. 11 y fait tres chaud en ce 
moi~ d~ février. Nous allons y passer la nuit, le train 
mex1cam ne partant que demain matin. L'Mtel des 
Anges (los Angeles), que nous a fodiqué l'obJio-eant 
co~ducteur, n'est pas le meilleur, pourtant il ~ un 
tbeátre ou l'on 1touffe et des salles pleines de visi-
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teurs. Les chambres donnent sur la voie fenée, el l'on 
s'y trouve peu agréablement bercé par l'air cha.ud de 
la nuit, et les clocbes des locomotives qui sonnent a 
tout instant. Les Américains ont cru de bon goíit de 
nous prendre les sonneries de nos églises, au moment 
ou certains politicíens de notre pays les trouvaient 
genantes : elles l'étaient beaucoup moins qu'ici. 

El Paso cst bien le type de toutes ces villes fron-
tieres ou s'exercent toutes sortes de métiers a l'abri 
de l'un ou l'autre des deux pays qui s'avoisincnt en se 
chicanant sur leurs produils. J 'y rencontra.i du moins 
un type curieux, celui de l'ingénieur méridional runé­
ricain; c'est un mélange d'Ualien, de Sa:xon et d'Espa­
gnol, qui voile des énormités sous un grand sang­
froid, en parlant le fran~ais avec l'assent du Midi : 
< Cette mine, dit-il, a une quantité de minerai tres 
heffrayeu:x, elle a des millions de lons (tonne s'écrit 
ton en anglais), a la vue. • Voila tout le genre de rensei­
gnements que j'en pus obtenir. Je m'amus(.l,i a classer 
les exJ)erts de mine d'npres la proportion de ce qu'ils 
considerent comme des mines excellentes : cela varie 

"1i: ~_puis zéro jusqu'a 99 pour i.001 et mon type était de 
ci¿tte derniere catégorie. Le sens de la mesure est dé-

• cidément rare, tout comme l'esprit de finesse, et le 
• ~n~ moral cñ _ta.nt qu'op_posé au sens industriel. Je 

comprends ici la rancune des Méridionaux contre 
Daudet; le royaume de l'exagération est universel, et 
m~me il n'est pas toujours dróle . .Mon type d'El Paso 
trouvait moyen de l'étre encare, bien qu.1il ne fut pas 
inoff cnsü. Ses rapports pouvaient convenir a peu pres a 
n'importe quelle mine; en y ajoutant l'accent du Midi, 
on eu.t fait un joli monologue dans une comédie sur 
les lanceurs d'affaires. 11 y a en Amérique des clichés 
tout faits pour les rapports : le plus difficile a remplir 
est celui qui exige un cm tl'études et cent mille dol-
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lars de lravaux . 11 ne doit ríen Iaisser a désirer. 
El Paso J'ailleurs est prospere avcc ses rues a angle 

droit, et malgré ses flots de poussie-re, malgré aussi sa 
chaleur et l'aridité des environs. Mais le succes et la 
prospérité des affaircs sont indépendants dn charme 
des pays ou elles se font, c'est une vérité qu'El Paso 
fait conslater une fois de plus; on ne peut pas tout 
avoir. 

Ciudad-,luarez, la ville fl'ontiere mexicaine, est de 
l'autre cóté du Rio Grande, une afrrcuse riviere d'eau 
jaune qui ne justifie en rien son nom grandiloquent. 
Plus ancienne qu'El Paso, cette ville est bien délaissée; 
il nous faut so.ns cesse du nouveau. Il y a peu u'an­
nées, c'est encare ici qu'on passait la nuit. Un in­
génieur frarn;ais, qui y fut piloté un jour par un 
soi-disant l\Ie:xicain, reconnut en lui un confrere fran­
~ais, un conuisciple m~me, mais d'écbec en échee, 
réduit a la famine apres avoir dirigé une mine d'ar­
gent. 11 était si affamé qu'en guise de pourboire, il 
demanda a diner, mais il eut davantage : le généreux 
Frangais auquel il eut affaire lui paya son voyage a 
Mexico pour y chercher un emploí. II n'est pas donné 
a tout le monde de' réussir. On m'a assuré, et j'ai vu 
plus lard le cas se présenter, qu'en divers endroits du 
Mexique, dans les mines ou aillcurs, on trouve bien 
des épaves de la civilisalion européenne, noyées dans 
le llot me:xicain, et se tirant plus ou moins d'affaire 
dans des emplois inférieurs, heureux encare s'ils ont 
pu trouver une femme laborieuse et avoir une famille. 
lis sont parfois plus estimables que certains lancems 
d'affaires o.ux dehors somptueux qu'on voit dans nos 
grandes villes. 
. Le monde est trop tenté de ne -voir que les succes : 
il en est hypnotisé, tandis que le malheur se cache et 
qu'on n'aime pasa parler des échecs. lls découragent, 
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et, en affaires, le courage cst la premiere condilion. 
Montrez a un capitaliste les risques d'une affaire, il 
croira que vous vous moquez de lui. Diles-Iui avec 
l'accent méridional qu'il y a des quantités effroyables 
de minerai tres riche dans une mine, si vous etes 
Américain, il vous croira sans vériftcr, ou, s'il fait 
vérifier, c'est pour recevoir un rapport favorahle : 
tout autre rapport sera enfoui dans des cartons pous­
siéreux, sans meme recevoir l'honneur d'une copie a 
la machine; elle pourrait s' envoler, c'est du papier si 
léger f 11 arrive qu'un financier regarde un rapport 
défavorable comme un affront personnel. 

ll faut füire ici une autre réflexion : tant de gens 
partent en guerre sans etre armés pour la lulte, que 
les échecs sont souvent inévitables; il faudrait res ter 
dans la limite de ses moyens. En France on a voulu 
faire arriver tout le monde a la science sans dislinc­
tion; il en résulte que bien des gens, incapables soit 
de caractere, soit de jugement, et saos avantages 
sociaux, ont pris des places qui ne leur étaient pas 
destinées, évirn;ant d'autres qui étaient mieux a leur 
place. L'élape est quelquefois nécessaire. A quoi bon 
arriver, pourrait-on dire? Ni l'idéal ni le bonhcur ne 
sont dans la civilisation industrielle. Et puis la natlll'e 
aussi remet parfois les gens a leur place, elle refait un 
mineur ou un paysa.n de celui qui avait fait fi de ces 
métiers, et qui le paye durement. D'autres n'étaient 
point fa.its pour cela, et s'en accommodcnt quancl méme. 

A la douane de Ciudad-Juarez, on est tres poli, et 
tout se passe tres bien, sauf que nos bagages, et ce ne 
sont pas les seuls, ne sont pas arrivés. Mais le cas est 
prévu., on confie ses clefs aux douaniers, et les baga.ges 
suivront. C'est une habítude. · 

De Ciudad-Juarez a Chihuahua, le train file a tra· 
vors un pays presque désert, et peu a peu lo. poussiere 
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envabit l'intérieur des wagons, ma.lgré les doubles 
fenetres. Le train n'a plus de wagon-restaurant, c'est 
le systeme des broiler-cars. Ce nom pompeux indique 
que chaque voiture se transforme en wagon-restau­
rant au moyen de tables suspendues, et que dans un 
petit réduit se trouvent quelques provisions, des con­
serves, et un petit fourneau ou le negre préposé aux 
couchcltes de nuit peut faire un peu de cuisine pour 
un prix élevé. 

Sur le menu, étourdissant de variété, figurent des 
canards. Nous en demandons, mon camarade et moi, 
deux portions pour notre déjeuner. Apres une fort 
longue altente, nous voyons arriver deux canards 
entiers, rótis a peu pres. Nous en refusons un, bien 
entendu, et mangeons l'aulre. Au moment de l'addi­
tion, le negre réclame les deux canards : chacun deux 
dollars. Une discussion est fort ennuyeuse, surtout 
<levant des Américains si contents d'eux, et avec un 
negre orficiel froid et stlr de luí, aussi je luí dis : 
, Soit, mais servez-nous le second canard a dtner ce 
soir. • Alors le negre rit en montrant ses dents 
blancbes; il l'avait mangé, le seconcl canard, avec son 
camarade du wagon voisin, et je m 'en étais bien 
douté; aussi cette fois, le canard s·envole de l'addi­
tion. 

La poussiere rend le voyage bien désagréable au 
Mexique, comme d'ailleurs en Arizona et dans la 
Californie du Sud. Cette poussiere est formée de dé­
bris calcaires et siliceux transportés des monlagnes 
~ar les eaux, qui ensuite se sont évaporées sur ces 
1mmenses plateaux, laissant partout une couche de 
particules tres fines, dispersées au moindre vent, et 
par l'agitation de l'air au passage des trains. Presque 
tout le platean central mexicain a dll former autrefois 
un lac immense, recevant les torrents des montagnes, 
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8' ucamulaot leurs sables. Le Jae a'est évapori, et 
$'!hes ftllli avant d'arriver nulle part. 

Voiel que nous paasons une petite ville mm · 
dollliMe par une grande égliae, et une dame am 
.., me demande: • ist-ee une '8fise ou un Mtlm 
de mine8' , Faut-il qu'elle soit hanUe par les mi 
mnieaines! 0n rit, et elle a'o.cuse: • Je cro:,ai& v 
des cheminéel •, elle montre les tuyaux par 
a'4coalent les eaux des toitures. 

Plus loin, elle noua dit: e Avez-vous vu le tropi 
du Cantler't - Non vraiment. - C'est un gros 
il a bien dix m6tres de haut. , On rit de plus 
maia elle-méme rit de ai bon cmur que l'on est 
&armé de sa candeur. ll est vrai que sur ce rocher, 
a écrit, en espagnol et en anglais : Tropique 
Cancer. 

A Gomez Palacio se trouve l'embranchement 
desaert la riche région eotonniere de Lerdo : il par 
qa'il aumt d'enaemencer une aeule foia pour une 
riode de troi1 ou quatre ans. Apres la station, 
traversona la riviere sur un pont en fer d'oo l'on ~ 
lea ·digues et lea réservoirs constroits pour irriguer 
paya. 

Le train a du retard, c'est unehabitode auMe · 
vera tO beurea du matin seulement nous sommea 
Torrean : c'eat d'ici que part l'embranchement 
Durango. Comme il n'y aura plus de wagon-restiumMl 
ni méme de broiler-cara, nous nous mettons en qu 
d'un déjeuner. 11 y a ici des bótela américains, i · 
et méme fran~s; mais entre lea repas, on n'y trou 
rlen, alors nous découvrons dañs l'entre-croise 
~ des voies un petit bótel en boia oo des Japo 
nous serriront tou,t ce que nous voudrons. Plaigno 
nous done des J!>-pooais I Dans maint endroit 
Kwque, il n'y a qu'eu pour tenir un restaurant. 

u ' 

tli8poÑ a reoore ihtilea sermea mérite 
dan& le concert des nations. 
oe villa de seize a dix-buit mille habi­

t pl'OSJ)m'8 malgré un site des plus 
le croitement de troia voiea ferrées im• 

: le Jlnican Central, la ligne de Monterrey 
toaio, et eell.e de Durango. L'altitude est la 

du chemin de fer central mexicaio, ce qui 
_. plaine poussiéreuae, entourée de eollines 
un nai ffl6l'VOir de chaleur, ou malgré la 

'88e pallulent les moustiques. Mais cela n'em­
de prospúer ni les féti9ues de cotop, ni lea 
1M n ts, l)lomb , Di les brauerjoa. ni 

ufactures ni enftn 
Par contre, la ville 

ni églises, ni dómes 
---• mala on attend des missioos américaines 

nt.es; du moment qu'il y a de l'argent, il y a 
r des ministres, méme avec de nom.breusea 

.. IIP.II .. ,· Les affairea sont les aO'aires, les légendes ne 
Tiff8. 

a dans aon voisinage des mines importantes, 

I n 
1 

la Peñoles, des millioos de 1· 
timiades. Enfln il y a u o e, e meillenr 
~. sur la ligne de Saltillo et Monterrey. 

Pou alle1' A Durango, nous prenoos le train vers [_ 
:;, e'eshm train d'une sage lenteur. La voie devient .(i,:: 
pea mWreaaante l Pedriceiia, d'ou un petit em- ~~ 

Mment eonduit aux J!ines et 13,sines de Velar; u-\ 
B y a sur cette ligne une caverne daos les ~ 

t tervi de re paire autrefois aux bandits qui 
la diligence. L'entrée de lncaverne est tris 

des falaisea rocheuses a pie et juste assez 
le passage d'un homme, maia l'intérieur 

vute chambre confortable. 
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De la stalion de Gabriel, une route conduil a 
autre groupe de mines de plomb el d'argent; d'aille 
une bonne parlie de ce pays, en apparence slérile, 
assez ferlile grRce aux irrigations. Au milieu de 

0 monolonie de ces plateaux ondulés de collines et 
rochers prcsque déserts, on voil tout il coup des p 
miers, sans milme qu'il y ait de cultures. Bien 
formes ont réussi dans ce pays, contre toute espéran 

\~

. des agriculteur.s .. ~e proverbe_ dit : • Au Mexi ue, ri 
!l'est impo_ssible. , on oublie d'ajo.llter -'---!..E..G ce a 
nat_u_re .)_ . 

On monte lentcment a travers un dédale de colli 
presque peléesjusqu'a cequ'enfin la végétation sem 
reprendrn de la vigueur, avec des arbres de pe· 
taille, mais touffus, et comme concentrés sur e 
mcmes pour résister a la sécheresse; ils sont espa 
sur un sol d'herbe maigre, et constituent ainsi ce qu' 
nppelle la (9.ret de_Durang_o. lis grandissent un peu 
mesure qu'on approche de 1:. station; la forilt a 
plus d'une demi-heure il défiler sous nos yeux qu 
le train s'arrete enfin vers 7 heures du soir devanl 
petite gare en planches peintes, entourée de bouqu 
d'arbres. 

CJIAPJTRE II 

DURANGO 

Une nuée de Mexicains se précipite sur nous pour 
prendre nos bagages, tandis qu'une rangée de landaus 
se tient a distance. Les chapeaux pointus et les cou­
verlures rou3es se mélent aux. voyageurs en une cohue 
indescriptible. Nos bagages sont saisis par des mains 
Mlées et tratnés vers des voitures otl nous comptons 
trouver une place. Une a une nous les explorons, et 
partout le cocher nous repous,e : il est retenu. De 
guerre lasse, nous partons a pied avec deux porteurs, 
mais l'hótel est fort loin, et les rues sont mal éclairées 
et mal pavées. Enfin voici une voiture qui descend 
vers la gare, et nous l'arrétons au passage bon gré 
mal gré. Ce service des voitures est bien mal fait au 
Mexique, et m~me a Mexico, comme nous Je verrons. 

L'Mtel Victoria, oú nous descendons, est une im­
mense maison ñ. un seul étnge avec une grande cour 
intérieure plantée d'arbres ; une vaste galerie en 
pierres en fait Je tour. Des colonnes et des balustres 
en pierre donnent a !'ensemble J'aspect d'un cloltre, 
égayé par des plantes grimpantcs et de grands vases 
de íleurs. C'est d'un joli ~le .. ma,1re,;que, avec un air 7 

de décrépitude; c'est nn palais devenu Miel a. bon 7 
1 

marché; g!andeur _f!.__dfc_adence, c:.!l§t l'Espagne au 
!~uque, car,. en Europe, elle est. en voie d~ releve­
ment. -





f6 LE )lEXIQUE ET SES MINES D'ARGENT DURAl'iGO , i7 

regarder marcher leur usine de quarante pilons, et dans J'huile; en outre, ce rnnt a profusíon des giran-
voyager, tandis que de pnuvres diables exploitent le doles el des lampes électriques. Les autres attractions 
filon en gagnant péniblement leur vie. Je commence de Durango sont le Paseo et l'Alomeda avec leurs 
croire que les viei □es légendes des mines mexicain grands arbres et leurs ponts pitloresques, enfin les 
ne seront Mentót plus ríen a cóté des nouvell mao-nifiques résidences privées des alentours. 

o d . 
Iégendes qui vont naHre des découvertes nouvelles.dl:lt---J.1.UJJ' Wf!.U était déja une grande ville, plus e tro1s 
Américains du Nord. cents ans avant l'inauguration du chemin de fer, et 

Ce café Richelieu, témoin de tant de proue~s c'est ce qui donne de l'intérct a cette ville. D'une im-
minieres, est fort agréable avec ses arceaux vetus mense région alentour, tous les produils venaient Y 
plantes grímpontes et sa vérandn; aux États-Unis, 0 chercher un marché. Des mines d'argent, dont quelques-
ne trouvc pas ce genre de café, les Américains n'o unes a peu de distance, d'autres éparpíllées sur un 
pas le temps chez eux, ils le prennent ailleurs. Je m vaste territoire, y créaient de temps a autre de grandes 
demande seulement d'oú vient ce nom de Richelieu; · fortunes. Les heaux holels privés, avec leurs cours de 
faut que le premicr propriétnire ait étJ un Francais, marbre, leurs vieux ombrages, leurs parterres de 
pour Jequel ce nom rcprésentait un souvenir pa fleurs, les arceaux de lcurs colonnades, témoignent 
ticulier. encore d'une ancienne opulence. Actuellement, bien 

U r .a de hons hótels a Durango, et l'on y vita fo des mines so.nt épuisées, c'est lJ!griculturc qui se 
bon marché. L'un des meilleurs, l'lturbide, est ten développe, et ce sont aussi les manufactures, dont plu-
par un Fran~ais, et la cuisine passe pour ~tre la meil sieurs sont entre les mains de Fran~ais. 
leure du pays. L'Iturbide et le Riehelieu donnent s 11 paratt qu'avant meme la premiere découverte des 
la Plaza Mayor, la grande place de Durango, qui est u mines dans le pays, il y avait une ferme, un rancho, a. 
jardin entouré de petits palais, dont l'hótel de ville, l'endroit méme ou se trouve Durango, vers 1550. Des 
~u mil~eu de la pla_ce s'éleve une sorte de pagode od colons espagnols vinrent s'y établir, chassant devant 
1 on fa1t de la mus1que presque tous les soirs, mais I eux les Indiens. Puis on trouva sur une de ces fermes 

_ ~ c'est de la ,!?-USigue mexicaine; a~I~tjg:_u[},jl es.t vr;ii,. une mine d'ar_gent, et l'heureux propriétaire cons-

,1 ? \ l~la mus. ique est sou~eraine:g_par_~t.t _que le Parlement truisit avec ses profits la demeure qui est maintenant 
'1 'i m~me est u~e mus1que, le Président n'a qu'a parler, le palais du gouverneur. Sa fortune fut telle qu'il 

., tout le monde est d'accord, un acquiescement harmo- demanda au roi d'Espagne, en luí envoyant un pré-
¡ ' nieux se fait entendre, on ne se dispute jamais. sent royal, la permission d'orner son palo.is d'un por-
~ Le soir, tout Durango est la a se promener autour tail et de balustrades d'argent massif. Le roi refusa, 

du jardin, ou a c.rnser sur les bancs ombrao-és de sous le prétexte que c'était la un privilege réservé au 
' b . fl . ' 0 mssons euris : e est une procession sans fin od roi lui-meme. Voila bien la légende mcxicaine, d'au-

~~ 

~ s'ébauchent bien des projets. Les soirs d'illumination tant plus que ce qui se raconte ensuite cst traditionnel 
>,. c'est féerique, tout le jardín est couvert de Oeurs e~ avec toutes les riches mines mexicaines : le riche 

papier coloré dont le centre est éclairé par une meche mineur, a l'occasion du maria.ge de sa fille, fit paver 

1 
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C'est le tour des banderilleros de fatiguer le taureau. 
Ici le combata quelque chose de plus iotéressant, d'ar­
tistique, disent les Mexicains. La banderilla est un dard 
de deux pieds de long, a pointe recourbée, a rubans de 
toutes couleurs.11 s'agit d'en tenir un dans chaque main 
et de les planter a la fois dans les épaules du taureau 
en s'élan~ant en_ face de lui, et au moment de l'attaque: 
non pas quand il est calme. Ces dards pleins de rubans 
ne font qu'exciter la rage du taureau, tandis qu'ils 
semblent l'orner. Le banderillero doit étre un Achille 
aux pieds légers. On <lit bien que le taureau ferme 
l'reil au moment de foncer, mais il ne s'endort pas, et 
c'est un instant qu'il faut savoir saisir. C'est l'adresse 
eontre la for_se, aussi le banderillero est-il le "'rand 
favori, le héros de la tauromac!tie. Plus d'un mlctador 
en est jaloux. 

Le matador joue le r0le d'étoile dans le spectacle. II 
s'avance majestueusement vers le président pour dé­
dier sa victime a. l'objct de son choix, l'objet aimé, 
pour étre précis. Puis il brandit son épée droite et 
pointue, en tenant sur son bras gauche la muleta 
piece de flanelle rouge. Devant le taureau fati"aé Ú 

. l o ' agite a muleta de facon a atlirer !'animal a sa droite 
et des que celui-ci arrive, tille baissée il lui plante 
l'épée dans les épaules, tranchant ainsi l'épine dorsale. 
Le taureau tombe sur les genoux, et, s'il n'est pas mort, 
le glai ve court du cacha tero l'acheve. 

Ce sont alors des cris sans fin; on jelte dans !'arene 
~es cbapeaux, des cannes, des habits, des cigares, de 
1 argent. Autant que possible, chapeaux, cannes et 
habit~ revienn~nt a Ieurs propriétaircs égarés par I'en­
thousiasme. L'o.rgent reste au matador. Ce métier a 
tenté a Me:x.ico un jaune homme fort riche et de 
vieille souche, et il l'exerce, parait-il, avec succes. 

Le spectacle ne cesse que lorsque cinq ou six tau-
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reaux ont été irnmolés. Ce sacrifice rappelle de Ioin 
ceux d'autrefois, il indique un progres, mais il manque 
encore d'intérct, au moins pour un profane : je n'aí 
fait, pourma part, aucune différence entre les taureaux 
batailleurs. C'est qu'il fa.ut s'y connattre. Et j'en tirerai 
une conclusion, c'est que lorsqu'on fait des rapports 
convenant a toutes les mines, c'est qu'on ne s'y con­
nalt pas, ce qu'il füllait démontrer, comme on dit en 
géométrie. 



¡ 
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CHAPITRE III 

GUA.NACEVI. - LA MO~T.HNE 

A Durango, nous flmes la connaissance d'un l\fexi­
cain encore jeune, M. Peíialonga, qui devait nous faire 
visiter ses mines. Le voyage devait étre une partic de 
phtisir, car il se proposail d"emmener avcc nous son 
fils, tout jeune émoulu du college et qui ~enait de par­
faire une éducation ultra-moderne en Europc. 

Comme il y aura, paratt-il, de longs trajets a fnire a 
cheval, nous faisons une course aux environs de Du­
rango, en guise d'apprentissage. Tout se passe pour 
le mieux, sauf qu'au retour, apres un arrét anx réser­
voirs d'eau potable de la ville, le cheval de notrc Mexi­
cain montre des signes d'impatience. Au moment otl 
son cavalier se remet en selle, il fait une pirouette, 
le jette a terre et part au galop : terreur du jeune 
homme, indifférence des Mexicains, aucun mal heu­
reusement. Seul le cheval est blessé, i1 a une plaie sur 
le dos qui !'irrite. Un de nos cavaliers s'élance a sa 
poursuite et bient6t le ramene. C'est une lecon : il faut 
soigner les chevaux qui ont des plaies clnns le dos, 
avant de les monter : si chacun soignait et sellait soi­
méme son chcval, pareille chose n'arriverait pas. On 
dit bien, c'~e iichiulLc_onsolalio.n.....qM le grand 
Con dé lui-méme ne savait pas seller sa monture. 

Pour aller a Guanacevi, il faut d'abord prendre le 
train pour Tepehuanes: ce train ne fonctionne que trois 
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fois par semaine, et bien rarement sans accident. On 
part a 8 heures du matin et on met dix heures pour 
faire ce tro.jet de 212 kilometres. Nos l\Iexicains ont 
bien fait les choses : en prévision d'un voyage a tra­
vers un pays désert, discnt-íls, pendant une semaine, 
et autant pour le retour, ils ont organisé une véritable 
expédition. Nous emportons vingt-six caisses de ba­
gages, dont quinze u.e conserves de premiere marque, 
achetées a l\lexico, des vins fins et du champagne, de 
la hiere et des eaux minérales, une tente et ses acces­
soires, des lits pliants, des oreillers, des couvertures, 
des ustensiles de cuisine tres bien disposés dans une 
malle ad lwc, des selles, des brides, <les malles de 
linge, des effels, etc. Je me demande s'il faut voir la 
un effet de l'exagéralion mexicaine; elle est due au 
soleil qui est si beau. 

Notre train transporte un évéque en tournée pasto­
rale; aussi a chaque station toutc la population est a 
la gare, a cheval ou a pied, en chapeaux pointus et 
habits voyants. Les ferumes s'agenouillent a cóté du 
train et élevent leurs bébés en l'air pour que l'évéque 
les bénisse ; celui-ci est agé et para!t fatigué; il se \ 
dérange a. peine devant cet enthousiasme, que d'ail­
leurs rien ne rcfroiclit. 

A la station de Conatlan, tout le monde descend 
pour aller dtnei-; il y a un buffet mexicain, mais nous 
avons des provisions. D'ailleurs le bufiet n'est pas 
digne dºun ~lexicain de baut para.ge, aussi <ltnei-ons­
nous dans le wo.gon, de mets froids, mais <listingués 
et tirés, non sans peine, d'une caisse bien clouée. En 
outre, pour ouvrir les bouteille.'>, de fermeture origi­
nale, il faut aller au bulTet chercher l'outil spécial. 

/
J'aurais préféré voir de pres manger des gens du pays, 
mais chacun a un point de vue différent pour envisa­
ger les choses. 
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Cependant, chose curieuse, le train finit par arriver 
sans accident, et avec peu de retard, a Tepehuanes, 
point terminus de la ligne. 

A Tepehuanes, la. démonstration en faveur de 
l'évéque dépasse tout ce qu'on peut imaginer; toutes 
les voitures du pays sont la. Il faut passer a gué une 
riviere, puis parcourir un bon kilometre dans le sable, 
pour arriver en ville. L'évéque a la meilleure voiture. 
La nótre suit péniblement, attelée de bétes fatiguées; 
une centaine de cavaliers fait autour de nous jaillir 
l'eau de tout cótés : une ligne de cailloux jalonne le 
passage des piétons, qui sont éclaboussés. Notre voi­
ture a tant de peine a se hisser sur la berge opposée 
que plusieurs descendent et aident a la pousser, mais 
nos grands seigneurs mexicains préferent ne pas se 
déranger. 

Le pays est montagneux, rocailleux, aride en cette 
saison; le long des 200 kilometres de la voie, a peine 
avons-nous vu quelques ranchos ou paturent de mai­
gres chevaux, et des mules étiques, parmi des figuiers 
de Barbarie, des cactus, des arbustes poussífs. un peu 
partout, mais plutót clairsemés. Nous sommes en fé­
vrier; a partir de juin, paratt-il, il pleut énormément. 
II faudrait ici notre in~énieur d'El Paso pour traduire 
dignement ces terribles intempéries. 

L'hótel International n'est qu'une baraque en adobé, 
c'est-a-dire en terre battue sous forme de petits cubes, 
mais il est assez propre, et on y mange des choses 
saines, sinon excellentes. La soirée se passe a faire 
venir de la gare nos vingt-six caisses, ce qui donne 
fort a faire a nos amis mexicains. 

Le lendemain matin, c'est tout le hranle-bas d'un 
départ. Nous avons tant de choses qu'on dirait que 
nous allons partir pour un pays désert, inaccessible, 
sans ressources. Pour tout cela, notre voiture a quatre 

l,; .'.'{E Ml.'.'{ E D'ARGEXT J.'.'{D!EXXE (ÉTAT DE DURANGO) 
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places, haute co.rriole de forme primitive, recouverle 
de toile grise, est notoirement insuffisante; il faut en­
gager tout un train de mules, avec leurs conducteurs. 
Les voyages sont chers au Mexique, si l'on veut du 
confort. 

Cependant, je ne sais pourquoi, le Mexique est loin 
de me faire un effet si terrible. Mais s'ils sont tous si 
pleins de prudence silencieuse, les Mexicains finiront 
po.r nous épouvanter, et nous fnire fuir de leur pays. 
En voici un plus Ioquace, rencontré a l'hiltel; il s'est 
mis en téte, le pauvre gar~on, de m'expliquer les lois 
religieuses et la !oí de séparation en France. Son début 
n'est pas heureux, malgré la pompe de son débil, il 
finit par se perdre dans ses phrases. Cependant son 
cas mérite l'indulgence, il vient de faire une course a 
che val de plusieurs jours, et cela pour nous donner des 
explica tío ns sur les régions que nous allons parcÓurir. 
Mais il est si majestueux qu'il ne para!t pas fatigué. 

Notre vieille carriole ne s'ébranle qu'a H heures 
du matin, attelée de six mules, et escortée de douze 
autres avec leurs conducteurs, puis du majestueux 
voyageur, et d'un Arabe authentique qui fait le service 
de la poste pour les mines. On traverse toute la lon­
gueur de Tepehuanes qui a l'air d'une ville arabe avec 
ses maisons sans toitures, a la mode mexicaine . 

La campagne qui suit est toujours la méme : pays 
aride, malgré ses petits arbres, peu de !erres labourées . 
On monte et on redescend des collines interminables. 
La route existe a peine, c'est une piste, tantót dans des 
ornieres, tantót sur des rochers polis, muis crevassés. 
Je plains les mules. Nous-mémes, pour résister a des 
chocs formidables, sommes obligés de nous crampon­
ner aux banquettes de bois, dont les coussins de cuir 
sont vite tombés. 

Sur le siege il y a deux cochers, dont !'un est le plus 
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souvent occupé u. trotter dans la poussiere et les ro­
ehers pour fouetter les quatre mules de tete. Quand il 
est fatigué, il vient s'asseoir; malgré le soleil, i1 ne 
transpire pas. Tous deux ont le teint bronzé, presque 
noir; ce sont des métis d'lndiens et d'Espagnols, comme 
la majeure partie de la population du Mexique; ils sont 
vétus de toile blanche, portent de grands chapeaux et 
des san dales, ce sont des gars solides et bien découplés. 

A 2 heures, nous faisons halte pour déjeuner, a 
cóté d'une baraque assez propre, ba.tie sur le roe bien 
aplani qui porte les meubles. Gr~ce aux provisíons, nous 
avons de quoi manger et boire en abondance, cepen­
dant je cherche de I'eau. Il n'y en a pas trace dans le 
ravin, celle qu'on m'apporte est comme laiteuse, mais 
Msez fratche. < C'est du pulque , , me dit M. Peñalonga. 
11 se moque, car je n'ai pas vu l'agave cultivée ici. Je 
ne savais pas que les Mexicains fussent moqueurs : ils 
aiment le pulque au point d'en voii' partout. 

Nous sommes a 7 heures du soir a un endroit qui 
s'appelle Sieneca, ou il y a une toute petite riviére et 
quelques baraques. On y peut manger et dormir, c'est 
une halle de la diligence postale. 

Les ha.raques ou se reposent les voyageurs sont 
véritablement bien primitives, et en méme temps fort 
loin d'éveiller l'idée de propreté. C'est ce qui m'ex­
plique l'usage d'une tente et de Iits de camp perfec­
tionnés. II y a tout au plus un peu d'exagération dans 
notre confort, mais il y a un jeune homme, et les 
jeunes gens, chacun le sait, sont plus difficiles que les 
grandes personnes; ils n'ont pas fait l'expérience de la 
vie, n'en ont pas vu les passages pénibles. Mais la 
tente est bien petite, et les porteurs l'ont si mal mon­
tée, sans vouloir qu'on les aide, qu'il n'y a place que 
pour deux lits. Le majestueux. voyageur, pareil a Wo• 
tan, cauchera dans le désert. 
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Je renonce aussi, pour ma part, a cette illusion de 
coucher <lans le désert, que me donnait cette tente 
dans la prairie, sous les étoiles, pour ne pas géner les 
Peñalonga, et je vais chercher un lit dans une des deux 
baraques. En le retournant, je m'aper~ois qu'il est 
propre; comme j'allais sortir, on me montre la table, 
avec un poulet servi. Ayant faim, je me ser.sen un clin 
d'reil, ce sera un acompte sur le d!ner, et je retourne a 
la tente. La, je ne suis pas trop faché d'avoir pris les 
devants, car mes braves amis ont si peu d'appélit 
qu'ils se contentent de pain et d'une trancha de saucis­
son a la lueur d'une bougie qui vacille. En revanche, 
la caisse de champagne se trouvant la, on l'ouvre, et, 
en peu d'instants, six demi-bouteilles sont vidées, il 
est vrai que les conducteurs des mules en ont une part. 
L'entrain revenant, je raconte l'histoire du poulet, et on 
trouve qu'il ne faut jamais dédaigner ce qui vient s'of­
frir. 11 y a une fable que La Fontaine a faite évidemment 
pour les pays neufs : c'est celle du héron, qui laisse 
échapper toutes sortes de poissons excellents pour 
étre, en fin de compte : 

Tout heureux et tout aise de rencon~rer un Iima~on. 

J'avais cette fable en tete, quand le poulet m'appa­
rut sur la table. 

La nuit est bonne, il n'y a ni puces, ni punaises, 
nous sommes en hi<ver, mais quelques souris passent 
sur mon chapean dont j' a.vais pris soin de me couvrir 
la figure : ce sont de petites beles si inoffensives 1 

Le lendemain, entre Sieneca et Guanacevi, le méme 
pays continue : pins éparpillés, chenes rabougris, 
petits thuyas, puis des chénes verts, mais malingres. 
11 Y a partout des arbres, mais sans que l'impression 
d'aridité changa. 
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cherchar un marteau, un ciseau, des tenailles. C'e 
vrai, mais les enfants dorment, et ce n'est pas mo 
qui les réveiJlerai a cette heure. 

Nous attendons les lits qu'on nous prépare dans l 
silence, tandis que minuit sonne. Quand nous pén~ 
trons dans les chambres préparées, que trouvon 
nous? Des sommiers métalliques, mais ni matelas 
draps, ni couvertures. Ileureusement encore, no 
avons des couvertmes, car il fait froid. 

Ceci n'est ríen, mais je ne puis m'empécher de son• 
gcr a un voyage que je fis en Guyane, et ou, dans Wl 

pays sans ressources ni habitants, mon guide trouvait 
tout a point, ayant tout prévu, tandis qu'ici, en plein 
pays habité ou l'on peut tout avoir, nous sommes 
dans l'imprévu. Le Mexicain para!t briller par l'indif• 
férence, presque la nonchalance. 

Le lendemain matin, comme il y a ici une grande 
Compagnie américaine, je songe qu'elle doit avoir un 
restaurant pour ses employés, et nous y faisons en 
effet un déjeuner réconfortant. 

Nous partons tous a cheval, vers onze heures, avee' 
un train de quatorze mutes, et nous allons parcourit' 
un pays décidément fort pittoresque, si pittoresque 
méme, qu'il m'enleve toute idée de penser aux petit& 
inconvénients des lenteurs mexicaines. Du moins, oa 
a le temps de voir le pays. 

Bientót, en efiet, nous quiltons le plateau de San 
Pedro pour monter un ravin rocailleux, et, au bout 
d'une longue gorge, rencontrcr les premieres foréts 
Celles-ci sont encore maigres, les pins sont hérissés de 
loogues aiguilles, comme pour saisir au passa"'e la . ~ 

mom'dre trace d'humidité. Des roes aigu~ dresséfl 
comme des tours prennent des airs sinistres de vieu 
chateaux forts en ruines. Ces paysages étranges sont 
décrits en peu de mots, mais le pa.ys est si acciden 
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que, pour les francbir, il faut deux a trois heures, du 
train de procession qu'ont pris nos Mexicains. ~ 
ternos ici n'estJ).aS de l'arrrent. 

A pres un bref déjeuner, nous reprenons notre train 
de procession pour parcourir, cette fois, des forets plus 
belles, de pins, thuyas, cMnes verts, avec un sous­
bois de buissons, parmi lesquels je retrouve le manza­
nita de Californie, au tronc rouge et aux petites 
fleurs roses. Mais n'importe, ce n'est ni la méme seve, 
ni la méme luxuriance de végétation qu'en Californie. 
Tout de meme, c'est une belle forét, d'autant plus 
qu'on s'attend moins a la trouver, en plein Mexique. 
Et ici, elle couvre une tres grande étendue de pays, 
formée d'ondulations de terrains coupés de ravins peu 
profonds, saos plateaux véritables. La marche est 
facile P-t agréable sous ces ombrages, et il fait une 
brise frakhe. Le gibier ne se fait pas voir, et il paralt 
qu'il n'abonde pas. 

Arrét vers 6 heures, caisses a ouvrir, tente a mon­
ter etc., j'ai dit que je n'insisterais pas. Pourtant les 
nuits sont froides ici, a pres de 3 000 metres d'alti­
tude. Une pelisse russe que j'ai emportée a tout 
hasard va décidément me rendre de tres grands ser­
viccs, car la tente ne nous abrite qu'a. moitié. Le jeune 
Peñalonga, qui n'a pas de pelisse, ne sent plus ses pieds 
le matín, ils sont comme gelés. 

La journée suivante nous voit toujours défiler 
majestueusement sous les grands pins. Le paysage est 
agrémenté en qúelques endroits par des cavernes 
n~turelles tres hautes, aux parois noircies par le feo, 
?u souvent les Indiens campent la nuit. Malgré leur 
mtéret, et celui d'un petit torrent qnc nous longeons, 
malgré des roches intéressantes, dont un véritable 
glte de quartz coloré et d'opale qui me fait passer un. 
moment; malgré tout, je voudrais bien voir cette 
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mine. S'il ne tenait qu'aux Mexfoains, nous arrive­
rions do.os deux jours, mais, a force d'iosistancc, nous 
gagnons un jour. 

Enfin nous y voici en pleine nuit, apres une longue: 
descenle dans un ro.vin tres étroit semé de cailloux 
branlanls, qui sont bien fnits pour éprouver toute lt 
vnleur des mules et chevaux me:xicoins. Mo.is la je 
m'arréle, aussi bien po.r discrétion que pour ne pu 
abuser de la patience des leclcurs. Ce qu'il y o. de 
curieux dans certaines de ces mines, c'est qu'ellet 
élaient connues des Indiens; d'ailleurs il en dcvail 
étre de méme a l'arrivée des Espagnols o.u Mexiqua. 1 
Mais les Indiens n'ont pos de tilres de concessions; ill 1 

s'en souciaient bien, les pauvres diables I Un blano · 
arrive, prend la concession et voila les lndiens a la 
porte. J'ai vu pourtant des arrastras pour écraser ~ 
roche, avec des canaux et des prises d'eau, des dalles 
de concassage, etc., le tout organisé par des Indiena. 
C'étail rudimenlaire, mais de grandes mines da 
Me1.ique ont peut-Nre commencé ainsi. Une fois entrt 
les mnins deR blancs, la méme histoire recommence, 
les vols et les disputes, c'est souvent du moins loute 
I'histoire des mines : la. ruine de l'un fnit la fortune de 
J'autre. 

Q11ant aux Indiens ou aux mélis mexicains dans cea 
montagnes, ils se Iogent comme des i;auvages, leun 
hnltes ne vnlent pas plus que cclles des negres de la 
G uyane, et pourtant le climat est hien plus dur; mail 
pourvu qu'ils aicnt un chapea u pointu en f entre et une.: 
couverturc, ils sont hcureux. JI en est qui se drapent 
dans leur couverture, d'aulres font une fente o.u milieu, 
en doublent le contour et cousent les bords pour con­
solidar lo. fente, puis ils passent la tete dans ce trou, et 
se trouvent vetus sans avoir lo. peine de se draper. 

Des mines a San Pedro, je revins en compagnie de 
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den méti1, et avec quelquea consenes et du palo. 
N'ayant plus d'impedimenta dignes de ceux d'Aui­
bll, je pus notablement regagner le temps perdu, 
mala j'arrivai de nuit i San Pedro, une nuit al noire 
que je rus aur le point de coucher aupru d'un grand 
tronc allumé par des lndiens traruiporteurs d'orange,, 
en caravane. llaia j'étaia trop prM de San Pedro. Par 
eoatre. li nul ne m'attendait. Cependant on m·ouvre 
la grande maison et on me donne lrois piéces, tout un 
apputement, mais pas un meublc, et le sol carrelé. 
Ane de la paUence, j'ohtiens des amis au plat, du 
ea14 et da pain. C'était plus que lors de nolre arriv~ 
ea poupe organisé avec voitures et cavalerie. On 
m·apporte m~me un lit et enlln des couvertures, el Je 
aommeil ensuite ne se fil pu attendre. 

De Guanacevi a 'fepehuanes, je Os un voyage de 
dea1 joura W. agréable, ayant tout Je long de quoi 
1m1ger, boire et dormir, saos aut~une caisse de pro­
Yilioas; avai&-je bien eu afl'aire i d~ Mexicaln8' 

Par contre, entre Tepehuanes et Duraogo, j'eu, 
den accidenta. D'abord le train dérailla, par suite 
d'u groe bloc dégriogolé d'uo talus qui nous ftt 
perdre sept heures. lcl j'aurais regretté le manque de 
p,oYlaiou, ,¡ je n'avais eu la chance de porter une 
Yeafe en loile bleue : celle-ei m'amena i causer avec le 
IIMSeAnlcien et quand l'heurede dloer arriva, il m'inrita 
l lllvre IOD chaul'f'eur pour aller dfner a la eantine de, 
oamen d'un pool en construction. Sans eux, je n'au­
rlla mu~ qu'i tt heuN"a du solr. C'est que la loco­
llOlive dut subir un second arr.!t par suite d'un Urolr 
ea maavala état. qu'il fallut réparer. 

ApÑa une course daos les montagnes, Dorango fa.U 
!'effet d'ua petit Paris, cependaot je n'y resta! pas, car 
Je n'anl1 plus a perdre de temps si je voulait visiter 
7..t-::eteeaa et Guanajuato. 

8 


